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Depuis i'Fxpo?iilioii ri'fiospoctivo de l'Art jnponnls au 
TrocaJiVo. Ui proiivc csl acquise r]u'un ne sauniil fniic Iciiii- 
plus loiiglomps l'Iii^luirc de cet ail dans les liuiiles des 
cinq ou six derniers isiêeles, pt i|u"il avait dt^jà connu, îi 
Irixiipie Idiiiliiine où le Louddlii^me rainait au .lapon son 
appariliou Iriiniiplialo, un<' période d incomparable splen- 
di'ur. Les vieu.\ temples ilo la province du Yamalo, qui fui 
le preniiei' beiceuu de la race, ont conservé un assez granil 
nombre d'u'uvres qui apparlienuenl h cel Age mystérieux, 
et qui n'uni pas encore été rolijel d'une élude systémulique 
et précise, bans l'étal aeluel do nos connaissances elle n'est 
gtl^re possible. Mais eu attendant que la critique liisloriqiie 
nous ait fourni des données plus précises cl plus complètes, 
il peut n'être pasinuUledc montrer lintérOl que le sujet pré- 
sente, d'exposer les |)robl^mcs qu'il soul^ve et, à défaut de so- 
lutions positives, de hasarder au moins quelques liypotlièscs. 

Au milieu du vi" siècle de noire ère, les Japonais, can- 
tonnés dans les plaines ^^^ du Yamalo, n étaient en- 
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rorp qu'une' peuplade à demi sauvage, en gu^^rre peqiélu»*lle a%ec le< abori- 
fii'W*rs du pa\>», sans liUéralure, sans art. sans aiilre religion m«>me que le 
nalunilisme vague du Shinlù. L archileclure des temples shintoïstes et des 
palais impériaux était de la plus grande simplicité et ne différait guère de 
relie (h'^ rabanes de bois rerouvertes de chaume ou d'écorce qu'habitaient les 

jrens du peuple. La [leinture était inconnue : et 
même en admettant que des peintres coréens se 
soient installés, dès la lin du v* siècle, à la 
cour du mikado S ils ne déterminèrent certaine- 
ment pas la formation d'une école indigène. La 
sculpturo était également ignorée, à moins que 
Ton ne donne ce nom aux gros>ières figures 
d'hommes et de chevaux en argile que. depuis 
quelques siècles, on enterrait avec les empe- 
reurs, à la place d'élres vivants. On savait déjà 
travailler les métaux : les chroniques font 
remonter aussi haut que le i* siècle l'art de 
fondre h» bronze, que des Coréens auraient 
importé ; les fouilles faites dans les dolmen et 
les iumuli ont prouvé que depuis longtemps on 
fabriquait des tètes de flèches, des miroirs, des 
bijoux, des cloches, des armures même : mais 
ces objets ne présentaient en général aucun 
caractère artistique. La poterie était grossière, 
(le formes frustes, quoique parfois d'une sim- 
plicilé plîiisîint(», et dépourvue de toute coloration. Quant aux laques, malgré 
hîH aflirnialions hardi(»s <le quelques chroniques, tout ce qu'on peut dire 
(•/est (pi'il n'en existe» aucun spécimen antérieur à l'époque bouddhique. — 
Kn nr)2, la (^our cnlcndil parleur pour la première fois du bouddhisme; en o5i, 
arrivèrent les pn»niiers missionnaires coréens ; en 586, monta sur le trône 
le premiiM* empereur converli à la religion nouvelle. Cent ou cent cinquante 
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PJK. 1 . — DkMOX POHTK' Il I)K L^.NTKHNK 



' Siijv/in! corl/iinc» Ir/nljlioiis, un piMulni venu du royauuic coréen de Kudnva (l'aik tjyei) et 
in>inni«> N/iii-rifi ou IniiariiK'i. «e Honiit elahli au Japon en 4(il,et ses descendants j^eraient restes au 
nervici! d<'N niikado<«. Aucune iiMivre ne Huhsisle de cette ectde pré-bouddhique. Il va sans doute 
la une Mini|ile légende i|ui h<îhI foruiée |m.mi à pcMi autour diin texte très va«,'ue et nullement con- 
clunnl du \ifionffi. (Cf. trad AmIou, t. I, p. .OO ) 
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ans plus tard, le Japon était recouvert d'un nombre considérable de vastes 
et magnifiques monastères, ornés de peintures murales et de kakémonos 
dont treize siècles n'ont pas élcinl la splendeur, remplis de statues de bois 
et de bronze, parfois colossales, d'une perfection de forme et surtout d'une 
beauté de matière que dans la suite on atteindra bien rarement '. Aux longs 
siècles de barbarie succède soudainement, sous l'impulsion du bouddhisme, 
une période d'activité extraordinaire, où lo {^cnie a ruissek^. Et dans cet arl 




Fig, i. — Fif.m\ 



primitif, on ne peut discerner au premier abord ni liésilalion, ni mOme pro- 
grès : il semble au contraire que c'est à mesure qu'on se rapproche davan- 
tage des origines qu'on rencontre les œuvres les plus robustes et les plus 
liautes. Phénomène unique, car s'il est assurément d'autres civilisations dont 
tes monuments les plus anciens sont aussi les plus beaux, c'esl que la période 
d'élaboration a disparu tout entière de l'histoire, et que, derrière les œuvres 
parfaites qui ont subsisté, on devine de longs siècles de patients efforts, de 
tâtonnements, de progrès successifs péniblement réalisés. 

I.a transformation religieuse du Japon, qui eut son époque décisive dans 
la régence du prince Shôtoku Taïshi (51)3-621), et la soudaine éclosion de l'art 

' L'urt lies Iniiiies s'est sans diiiitc eurii'lii dans la suite d'une série de ressources nouvelles, 
iiiaU un n pu admirer à l'KxposilioD un grand coffret de laque nuire, orné d'incrustatiom de nacre 
reprt'seiitont le tUy-ti-maru (oiseau de l'aradis arrondi), qui provient du Slinsii-in et date du 
iiii" siècle : U décision el l'éli^gancc précise de la forme, l'éclat des surfaces lisses. In beaulé de la 
matière en foni, à des jeux japonais, une pièce incomparable. 
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qui s'en suivit, furent entièrement, au débul du moins, l'œuvre de prêtres et 
d'artistes coréens. Les annales japonaises ne laissent aucun doute là-dessus. 
Le Japon n'avait pas alors d'autre voie de communication avec le continent 
que la Corée. Celle-ci était encore partagée entre plusieurs royaumes indé- 
pendants et hostiles, et le Japon avait eu déjà à intervenir plus d'une fois 
dans leurs querelles, notamment pour répondre aux appels que lui faisait 
le royaume de Kudara : c'est à ces antiques relations avec la Corée qu'il 
devait sans doute ses premiers rudiments d'art et d'industrie. Le bouddhisme 
avait pénétré dans la péninsule coréenne dès la seconde moitié du iv® siècle. 
A partir de 552, la Corée envoie au Japon, presque d'année en année, non 
seulement des livres de prières, des statues bouddhiques, des ornements 
du culte, des reliques, des métaux précieux, des étoffes, mais encore des prê- 
tres, des devins, des médecins, des savants, des musiciens, des peintres, des 
sculpteurs, des fondeurs, des charpentiers, des couvreurs ; ce sont des Coréens 
qui sont donnés comme maîtres aux princes et aux nobles, qui sont mis partout 
à la tête des bonzcries, des écoles, des départements d'art impériaux. Il y eut 
ainsi une première période, strictement coréenne, et qui s'étend au moins 
jusqu'à la mort de Shôtoku Taïshi et même jusqu'au milieu du viT siècle : 
ce n'est qu'un peu plus lard, et durant la période florissante de la dynastie 
T'ang, que les relations avec la Chine, ébauchées cependant sous Shùtoku, 
devinrent plus fréquentes et plus suivies ; et même alors, l'inlluence coréenne 
resta prédominante, et les maîtres coréens maintinrent leur monopole pen- 
dant de longues années. 

La Corée ne fit-elle que transmettre fidèlement et servilement l'art qu'elle 
avait reçu de la Chine ? Lui avait-elle imprimé au contraire un caractère 
original, la marque propre de son génie? C'est une question qui sera mieux 
à sa place lorsque nous parlerons de la sculpture. Quoi qu'il en soit, sino- 
coréen ou purement chinois, l'art que le Japon recevait du continent était 
un art déjà parvenu à maturité, en pleine possession de ses moyens. Cet 
art trouvait au Japon un terrain vierge, il ne rencontrait devant lui aucune 
tradition artistique antérieure, contre laquelle il eut à lutter, et dont il 
eût à subir le choc en retour. De plus, la plasticité dont la race a donné de nos 
jours une preuve nouvelle et si éclatante, la rendait éminemment propre 
à recevoir une iconographie fixée et une technique arrêtée, sans y rien 
îijouter d'elle-même qu'après une longue assimilation. L'art japonais ne 
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pouvait donc être, à ses débuts, qu'un simple prolongement de Tart sino- 
coréen *. 

Peut-être môme faut-il aller plus loin, et ajouter que Tart du Yamato 
resta pendant longtemps entre des mains étrangères, et n'est, en partie, 
japonais que de nom. Comment s'en étonner, si Ton songe à l'état du Japon 
au moment où le bouddhisme y fut introduit? Avant de créer par eux- 
mômes, les Japonais durent se mettre à l'école des Coréens et des Chinois. 
On peut même essayer de se représenter la manière dont se fit leur éducation. 
Bien avant l'importation du bouddhisme, les artisans du Yamato étaient 
groupés en corporations héréditaires hiérarchisées, appelées Bé', Les plus 
importantes étaient, semble-l-il, rattachées à l'Etat et formaient des départe- 
ments impériaux. Quelques-unes, sinon toules, jouissaient d'un monopole 
exclusif : il en fut ainsi, par exemple, du département des laques qui reçut à la 
fin du vu*' siècle un privilège de fabrication. Lorsque le bouddhisme, et avec 
lui la civilisation occidentale furent introduits, de nouvelles corporations se 
constituèrent pour répondre à des besoins nouveaux. On n'en pouvait 
recruter les éléments sur place : mais le continent envoya au Japon, avec des 
œuvres et des modèles, des artisans et même des corporations entières 
d'artisans. C'est au sein de ces corporations que les ouvriers indigènes, admis 
sans doute en nombn» croissant, se formèrent peu à peu et devinrent enfin 
capables de se passer de leurs maîtres étrangers. Ce ne serait pas assez de dire 
que l'art japonais est sorti de l'art sino coréen par imitation et par influence : 
il y eut de l'un à l'autre passage naturel, continuité ininterrompue. L'exis- 
tence de ces corporations, d'abord entièrement composées d'étrangers, puis 
dirigées encore par des étrangers, enfin complètement japonaises, fait ainsi 
mieux comprendre la perfection presque immédiate de l'art japonais, l'ab- 
sence de toute période intermédiaire de recherches et d'essais infructueux. 

' En fait, dans tout le cours de son histoire, il s'est sans cesse retrempe à des sources continen- 
tales, et les ditférents nionu'nts qu'on y peut distiu^'uer marquent autant de nouvelles vagues 
d'influence chinoise. C'est ainsi qu'immédiatement après la période primitive, ou sino-corécnne, 
se produisit, au viii» et au ix« siècles, l'influence des grands peintres et des grands sculpteurs de la 
dynastie T'ang, qui aboutit en peinture à la fondation de l'école Kosé, et en sculpture à la fondation 
de l'école de Nara; plus tard, le rayonnement des artistes de la dynastie Song (960-1278) amènera 
le renouveau de l'art bouddhique qui eut son apogée avec Chô-Densu. Les périodes récentes sont 
trop connues pour qu'il soit utile d'y insister. 

* Sur cette question de l'organi.salion corporative du travail dans l'ancien Japon, qui jetterait 
tant de lumière en particulier sur la nature des écoles d'art, je me propose de revenir dans une 
étude ultérieure; je dois me borner ici à de brèves indications. Signalons cependant un changement 
qui prit place, semble-t-il. au milieu du viP siècle : d'abord strictement héréditaires, ces corpora- 
tions purent ouvrir leurs portes à des membres nouveaux. 
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Cela pst vrai surtout de l'archifecture, où la part du 
génie individuel est forcément beaucoup plus restreinte 
que dans la sculpture par exompie, et qui est toujours 
restée au Japon aux mains de corporations anonymes 
de cliarpentiers, Par une bonne fortune unique, le plus 
ancien des grands monastères du Yamato, Iloriù-ji, a 
été préservé pendant treize siècles des ravages pério- 
diques de l'incendie et des guerres civiles, qui n'ont 
presque rien laissé subsister des autres : quelques réfec- 
tions et quelques additions en ont fi peine modifié la 
physionomie primitive, et nous possédons en lui un 
exemplaire achevé des temples de l'époque. Or il n'est 
("Ts/*'^' *""'' '""''"" ■ pas douleux qu'il ait été conslruïtpar des charpentiers 
venus de Kudara, Quand bien mt>me les traditions du 
monastère ne rallirmeraient pas expresse m en I, le simple examen des dates 
suffirait à l'établir. Il fut bâti en elTet de î>93 à C07, et il est ainsi contempo- 
rain de l'introduction même du bouddhisme. Il est trop évident qu'à colle date 
les charpentiers japonais n'étaient pas encore initiés à un genre d'architecture 
si différent de l'arcbilecture indigène. Horift-ji peut donc être considéré non 
seulement comme le prototype des temples disparus du Yamato, tous cons- 
truits sur un plan identique, mais encore comme une reproduction lidèle des 
temples coréens et chinois du vi'' siècle. C'est ce qui en rend l'étude double- 
ment intéressante. 

Le village d'IIoriîl-ji, à quelques kilomètres de Nara, n'est plus aujour- 
d'hui qu'une pauvre bourgade entourée de ri/ières, au centre d'une vasle 
plaine arrêtée au nord par do basses collines. Tous les temples du Yamato 
sont ainsi situés en terrain plal, et présentent une ordonnance rigoureuse et 
symétrique, qui se rompit forcément pour faire place ù l'imprévu et au caprice, 
lorsqu'à la suite du grand saint Kôbô Da'ishi (ix" siècle), le fondateur du mo- 
nastère du mont Koyâ, on se mit à bâtir les temples sur les lianes ou au 
S(m]mot de collines boisées et accidentées. 

lîn examinant la vue à vol d'oiseau d'!!oriù-ji, on sera frappé aussi du 
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nombre des bàtimenU qui on font partie et de la superficie considérable 
qu'ils couvrent. C'est là un caractère constant dans rarchiteclure religieuse 
d'Kxlrôme-Orient. Le bois, dont elle fait un emploi exclusif, ne se prôte pas 
aux combinaisons multiples de la pi(»rre et du marbre, et la variété, qu'elle 
ne pourrait trouver dans les formes d'un édifice uni([ue *. elle la cherche 

5 




Fi^. 4. — Plan de i.'exceixte intéhikiiie d'IIokiù-ji 

I , Cliû-mon ou Ni-ô-moii. — 2, Kwaï-rù. — 3, Kou-dô. — 4, Tù. 
r>. DaT-Kù-dù. — 6, Shô-rô. — 7, Kjô-zi^. 

dans une multiplicité de bâtiments indépendants, dont chacun arrête et 
charme Vœ'\\ à son tour par un détail spécial de construction. Cet ordre 
dispersé n'est d'ailleurs pas de la confusion : chaque édifice répond à une 
fonction précise et déterminée, qu'il soit consacré aux cérémonies du culte 



* II n'y a pas là, en effet, une simple question de dimensions. Les arrhitortes japonais ont su 
ronstniirc des vaisseaux de bois aussi immenses (|ue les plus vastes nefs gothiques. La nef du 
San-jû-san-gen-dô, à Kiôlô (xui« siècle), mesure liO mètres de long sur 17 de large. 
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OU affecté aux occu|)Blionâ diverses de la vie monasliinie. Il siil'lira do ditv 

quelques mots de la partie cenirale du temple, qui conlicnl les bdlimi'uls 

ossenlicls et les plus anciens (fig. 1). 

L'eneeinle qui la renferme eslconsliluiV par une paierie enu verte [Kwal-rô). 




Fig. 5. — Ni-Onoîi dHouKi-m 

de forme à peu près carrtîe, bien qu'échaneréc h angle droit au nord-est et an 
nord-ouesl, et ayant un peu moins de 100 mètres de côl**. On a accès dans la 
cour inliîrieure par un Portique, haut de 16 mètres, qui fait saillie sur la 
face méridionale de la galerie : c'est le C/ni-mon (porte de l'enceinte inté- 
rieure) ou Ni-ô-mon (porte des deux Rois gardiens] '. Il consiste dans une 
quintuple rang<Je de colonnes supportant deux toitures saillantes, aux angles 

' Le type de cr% sortes de <■ Prnpylëes de bois », toulouTs plocfa nii sud A 1 epn<|iie de Nurn. n'a 
pas T&rié dans la suite : le raïueux Ni-6-inoD du Ta>diii-ji iNarn), cDDstniit A la lin du xii* siècle, 
n'en dilKrc que pur U slitiire calosialc de ses Ni-O. haut» de plus de 8 mètres, et les dimensions 
do ses piliers de cèdre qui mesurent 3i mètres de hauteur sur 4 de ciccontereucc. 
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ivtL'Vcs, cnlru It-siiuelles esl rrnïnagiS un élage pourvu d'une ydlerii- vn cncoi- 
bcllcmcnt. Mais ce qui en fail loriginHliti?, ce sonl les slalui-s de bois des 
Ni-â, les deux Rois gardiens des temples, Bon-tcn fBrnhnia) fi gauche et Tai- 
shakii (Indra) à droite. t|ui 
sonl placées dans les niches 
forraiîcs par les deux cnti-c- 
colonnemcnls extrêmes : lU- 
vinitiïa terribles qui tiiSfcn- 
dcnt l'entrée des temples con- 
tre les mauvais esprits et qui 
se dressent dans dos ulliludes 
menai,'antes, le corps h peiiie 
vMu d'une sorte de jupe llol- 
tanlo, les poings crispCs, la 
bouche injurieuse, la poilririi,- 
et le visage bossut-s par l;i 
saillie violente des muscles, 
t^eux dont nous donnons uni' 
reproduction et qui se trou- 
vaient autrefois au Ko-fuku- 
ji (Nara ) sont Ips clicfs- 
d'œuvre du genre (lig, 7 et 8) . 

A l'intérieur de cette en- 
ceinte, s'élèvent, sur une 
m^me ligne, deux saiictiiaires 
vénérables entre tous ; la Pa- 
gode, ou î"«ï, à l'est, el, 11' 
Temple d'Or, ou Kon-dà, ù 
l'ouest. 

La Pagode est en m6me temps que le plus curieux et le plus élégant des 
édilices bouddhiques japonais, le seul dont la Tonction soil incertaine, et 
paraisse purement ornementale. Il y a ceperidaut bien des raisons de croire 
qu'elle représente le terme final de l'évolution du stClpa hindou, modilié peu 
à peu par la substitution du iiois à la pierre et par l'iullucnce de constructions 
chinoises antérieures. La Pagode d'Horii'i-ji, avec sa tlèche où s'emmanchent 
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neuf cercles superposds, survivance des 
t avec ses cinq loiliires en relniil les une 
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larasols qui surmonlaient le stùpa, H 

s sur les autres, dont l'horiitonlalitcS 
atténuée par la courbe concave 
des versunls, contraste d'une Ta- 
çon si pittoresque avec la verti- 
calité de l'ensemble, est restée en 
tous cas le prototype des innom- 
brables pagodes qu'on a érif^ées 
dans la suite, l'n seul détail lui 
est particulier: mais il vaut qu'on 
s'y arrête, car il constitue une 
analogie de plus entre la pagode 
japonnisc et les stilpas de l'Inde. 

A l'étage infi'rieur sont dispo- H 
ses autour du pilier central, faî- ^M 
sant race auxquatre portes, quatre H 
groupes de terre peinte très an- H 
ciens. Chacun est composé d'un H 
nombre assez considérable de H 
personnages, hautsde30à 4Ûcen- H 
limèlres, et s'encadre dans une T 
sorte de grotte dont les parois 
l'enveloppent complètement. Le 
plus remarquable [face nord) re- 
présente la sc6ne fameuse du ^^^m 
Néhan-zô, l'entrée de Shaka [Ça- ^^H 
kya Muni) au Nirvana. Shaka, ^^^H 
dont la statue est plus grande que ^^^| 


t #1^ 


^^^^^^H BUires personnages ^^^H 
^^^^^^H Fig.T - iii'vttN. <iui<.<nuiE> tiEi-uaicDi uiiiformémcnldorécau lieu d'èliv ^^^^| 
^^^^^^H Mi7- polycliromo. dans ^^^^| 
^^^^H tiidp traditionneUc, couché sur le Hanc droil, les yeux mi-clos, k bras gauche ^^H 
^^^^^H tUentlti le long du corps, révolu d'une robe ample à plis r<^giiliers. Un dts- ^^^H 
^^^^^^H ciple agenuuilli' lient la main droite qui s'iivunce liorside la couche mortuaire. ^^^^H 
^^^^^^H Le visage, k^g^rcment rolevi.', d'une rondeur lisse cl calme, est L^clairé par ^^^^1 
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ce souriiv iiiti?riiMir cl mystériciix, par ce rayonnpmrni, (i'inolTiiblo joie el de 
pais iniinic, dans lequel l'arl hoiiddhique n su parfois exprimer soii plus lintit 
id^al. Groupds autour du maîlre, 
les discipk>3 plciirenl sa morl. 
Leurs altitudes si vnrie'es, où 
s'exprime un désespoir exaspéré 
jusqu'à ressembler à la torture 
physi([ue et dont lapolycliromie, 
aujourd'hui i demi elïactV, re- 
liiiussait encore la violence, for- 
ment une opposition dramatique 
avec le cidnie contempicitîf et 
la sérénité divine du Buddha. 
Quelques-uns ont les vOtemenls 
en désordre, la liMe renversée, la 
bouche tordue et déformée par la 
lamentulion : d'aulros sont alfais- 
sés, le corps ployé sous la souf- 
france trop lourde ; d'autres encore 
sont moins agités, leur douleur a 
quelque chose de plus contenu 
et de plus recueilli, comme s'ils 
entrevoyaient déjà au delà Je la 
mort physique l'éternité de la 
béatitude spirituelle, et comme 
si leur plainte commencée s'ache- 
vait en méditation et en prière. 
L'auteur inconnu de ces sta- 
tuettes', lout eu respectant la 
représentation traditionnelle de 
cette scéno célèbre, dont l'icono- 
y;rBphie est n>stée aussi invarii 




le daus l'art bouddhique que celle du Calvaire 



' t'iio trHilUiun les (ail reinunln à la rnmiatinn m^l^E ilii Irmplr. cl 1i>« nltritiUR A Ton. l'un do 
[ir^niiers en rlalp ilet scnlplpura Ja|ioosi!i. A vrai dir^. If renli>ni(? en csi tout Jnponnls: mni* d'antre 
pnrl In dnlp qu'on leur aasigni' ne permet pas de luppQïer nuil y eùl olon un nrt Jii]i.)nni> nynnt m 







liii>ll"-< itltmifi-ji huril irmi ui'l iiiili'i'ni<>nt vlvuiil u( uiitii'nioiil i''iiioiivanl, ol 
li'iii'il((iii'iil MiMii' "rii'ri'ri- ilii riiotlcli?, iI'hii siiiici de l'expression, d'uni* 
ii>i>lii'i'<'lii' il>> lu |iri^i-i)iiiin iiiinliiiiiiijiii>, <|nt sonL |iiirfiiili>mtinl l'Irnoi^Grâ h l'iirl 
liliiilmi ; niiili U ri'iicniIrcmi'Hl m'orne cli;?* groupes dans iint; niclic (nii les 



t>'i'liiil'|ii<> \<f'i<t(i ni tua inar'iniii >1|iilliir(ivi<« Mllut no roMemblonl d'alllrura en rJcn nu griiipe de 
Iil'iiliin iIn>iIuiiiv|iI iillrlliiiii A TmÉ lll|i III<. J» nx Irn rruU \iai iinli'irleurns nii \iii' aii^i^lr, ni bctii- 
iiMiiji •! uiilin l'Ilut i>iii iiiiK rliiiilK l'tn rtirnllrt |iliiii riVcimiiuiil. LoR Irnla nutrn gniiipos loiil itiulns 
iiimI trmilra* >ujcl< fameux tic i'iouiiugrapliii.- 
' •'II* flituriiiRi, iluiit uii a pu l'Uir deux spéci- 
Ciiihiiol cri piustdc i^gnloriieul itn ttemplairc. 
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ili^oi'de, il esl aisé di.' rcconnaïlro uno sculpture qui vieni ii poîiic do se di^pa- 
gDi- du bas-relief ol qui en conserve eneorc quelques traits. 

Le Kun-dô, ou Temple d'Or, nom que l'on donnait, & li^poque du Yanialo. 
au sanctuaire |iriFii'i(i;il , •■<{ im l.,iliriii-nl lir pLiu [■■■i-hin^nhiii'c, pri'siiue 




carrii, exhaussé comme la Pagode sur une assise de pierres. Il « doubla toi- 
ture, la toiture inféricurt- débordant l'autre sur tout son pourtour. Le rôle 
di! la couverture est si important dans un édifice de ee genre qu'un peut te 
considérer comme nii simple toit, aux versants brisés pur le milieu, et 
supporté par un double quadrilatère de colonnes, dont le frtt pnrfaîlemenl 
lisse est d'un gitlbc très accentué. I.'eïtérienr du Kon-dâ, eomme celui de 
Ions les autres bâtiments, est peint à i'oxyde rouge de plomb. A l'intérieur se 
trouve une pliili^-forme rerlangiilaire de terre, ;iu(our de laquelle comt un 
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gji-nx kii ki^ nionoH buiiiliHiiqii' 

' Ck» riomiui;* iodI an iioiiiliii; 
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déambiilaloirc dif largeur 
uniforniv . (^esl »ifr celle 
pialc-forme cjiic l'on peut 
voir encore quelques-uns 
des plus précieux nionu- 
menl» de la sUttoaire primi- 
tive. Des grtiupes de bronze, 
reprf-i^eutiint des triades 
bouddhiques (tin Biiddha 
niini)ui-dc deux ttosal.ii/. ou 
liodliisuilvas) en occupent 
les quatre faces; au centre, 
sont enlas^i^cs de nombreu- 
ses idoles de bron/e et de 
bois, qui n'apparliennenl 
d'ailleurs pus toutes h lu 
ni^nic l'poqiie ; aux quatre 

Ungles. les Shi-TennÛ (U<^- ««; bi»; h.uleur: 1-,M| 

vas Slaiiilrajas), écrasant 
lotirs pieds lourds, gardent les quatre points de l'borizon. 
Mais lu grande merveille du 
Kondi't, ce sont les fresques qui 
en oinenl les murs et dojit la 
leaulé a survécu aux di^grada- 
lions de Ircize siècles ; chef- 
d'œuvre unique et i^uigmatique, 
qui est reslt^sanspostéritii comme 
il avait été sans antécédents '. 
Nous connaissons de celte époque 
quelques rares peintures conser- 
vées dans les monastères; el il 
m'a été donné d entrevoir, dans 
le Trésor d'Ilorift-jî, de presti- 



FiB, lï. 




Je .1. 



-noiammeni une <■ Dôvi au paon -(fig 

ii/i-. duiiL' liaiilcui uujr.iruic Jc3-.IJ3;les plui 
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dont le coloris presque vénitien et le dessin robuste et vivant contrastent 
avec l'éU^gance précise et hautaine, le style décoratif et la couleur voisine de 
l'enluminure, qui caraclériseronl l'école des Kosé. Non seulement il y a eu au 
Japon, avant Kosé no Kanaoka(ix° siècle), une magniTique école de peintres. 




Picc noid du Kon-dù. groupe *d bronic (rcn Sdi-611 ; baulcur de la Rfiat cnlrtlc : O'JÎ, àt» deui lulm : 0>.97) 

que l'empereur Mommu érigea d'ailleurs, dès la fin du vu* siècle, en institution 
officielle : mais la peinture parut alors s'engager dans une voie plus réaliste et 
plus humaine, et prendre môme un caractère plus japonais qu'aux siècles 
suivants. L'influence des grands peintres chinois de la dynastie T'ang, et 



ODt î-.iO de largeur; les plus petites l'.iit. Leur sujet serait tiré d'ua livre bouddhique, le Saïjâ- 
okiô. Les quatre plus grandes représenlcot ud Biiddha (Shaka, Vakushi ou Ainidai enseignant la 
Loi. Chacune des huit autres représente un personnage unique, un Boeatsu ou un Ratcan (Arhati. 
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iirliiiil ih' On Tiiii-hi', lui impriiiiu corlaiiicnient, ù la lin du viii* siècle, 
niic direction difri-renliidc celle qu'elle avait 
[irise d'itbitrd mina ses premiers maîtres 
coréentt. 

Maix onfin il ne s'agit ta que de kaké- 
niimoH, c'est-îi-dirc d'aquarelles sur soie. 
Les di^coi-alions mnralcs du Kon-dô ont au 
nmlraire (Hii exc^cnli'es directement sur un 
endnil dont est recouvert le plâtre des murs 
et ressenihloiit it de vi^rilahles fresques. Leur 
nulenr fi'cst-il servi des mômes matières 
roloranles que les peintres de kiikiîmonos? 
.leritïiiore. Toutefois réélut singulier qu'elles 
ont coiiservé après tant de siècles donne à 
croire que les artistes 
'■";■'■ J'^'';"""" de ce temps ont connu 
des proc.'d.is de colo- 
'crel f.'.->l perdu depuis '. 
Il est eu (oui cas <4ran)ie qu'après avoir produit un 

pareil olief-d'<i'uvre, l'arl même de peiudr<> ,\ fresque ait 

entièremeul disparu !tu .lapon. Les décorations murales 

de> t<<iiiple> posti^rietirs ne >enuil pins en j^îmVal que 

des penilures e\iViilées sur papier ou sur une toile 

revèlui' duu eutluit. et nppliqntVs ensuite contre le 

iHur. Le Iriomplie de I» leclinî<|ne nouvelle se marque 

d(*ji> dans les grandes compositions dont Taknma Tanié- 

uari. au xi' siècle, a orné rinlt^riour du lliVtN d^^, â Tji, 

et qui repnSeiilonl le Aw-Ao» Jùtiù. les neuf r»yions du 

Tavadis de lOuesl, l^s p.irois de bois sont recouvertes 

d'une toile, qu'on a dahoril laqm'e eu noir: et sur la 

surface ainsi ol>tenuo on a n'iwndu une couche très fine d'un enduit appolé 



VXv. 1^. - 



dnni 



Fig. 16. 




'lue travtiit.in. qiio je mp tt-imc k sipinlot 
pn-[ww» me.' <1i~ \n ponilrc rtc c^niil l>ii«nl Kti fuil 
Af .■ftl.ir«lirtn''>«-t ppMii. il mI hor» An rt.mip. Ain» 
ri'ikppliqiirr lo» ■■r?' on napiicii iinips fl furmont ri 
ml-mr iiff [Winlnro* ^lu ernrni lo «iwlc cl W ['■■•rt 



[ti»nr mfniiiirc. pri'lcnd qiir 1rs lï-ncfs rlairnt 
plu* (ïi'nrral qnr le sprrel de certains isrfc^àt* 
ifs ivinlrr*! primilif^. iinl <-i-'iinii nnr manicrr 
.irfqm * (iispurii .le K-nnr hpiirr. Il rn csl de 
■s du Tamn->Hush., un sanHiiAirr portatif arant 
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tonoki} et dcst)ni< il lapplication des couleurs. Les h fresques •■ d'Horift-ji sont 
donc une oxcei)lion absolumenl imii)nL>. 

Ellfs dilTi'rent d'ailloiirs tl■^s sensihiomcnl, par leur caract^re môme, des 
kaki'inonos de la nn^rae (^pnque. La fraîcheur cl la clarli? Une des couleurs, la 




grâce molle etsensuelk- des UiKlIiisalIvus. leiii- liaiiclienienl Iris prunone*^. le 
dessin droil Jes nez. l'IiorizonUiliU' des yeux et l'absence de loul Irait mongoli- 
quedana le visage, le traitement savant et compliqua des coilTures, la transpa- 
rence des robes dont les plis demi-circulaires laissent apercevoir le niodeliî 

«ppnrtenu à l'impératrice Sulkô p'.O 631) et poascrvé h llnrl(l-)j. ElJes nul t\t MêcuWe» nvpc une 
siiiutnni'e nppElée Mi-da-a6, et qui eit InnliM rnuMcAtru IMÎ-iln-si^ il'iir] et Innlât jaune \A\c iMi-iIi- 
lA d'nrgcDtl : peut-Atrc est-ce simplrment le minluin et la lilliirge. Lu ligure 10 reiiréseiilc Tua dct 
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lies jitmbes, k-s alLilmli-s iJes personnages plus pt.'lils qu'on aperi^nil Jans les 
angles, fonl invinciblemenl penser à une iolluence direcle Je l'art hindou, h 
peine modifn! dans son passage k travers la Chine et la Gorfe. Une particu- 
larité de technique curieuse est ii noter: les figures ont d'abord été dessinées 
au trait et les couleurs n'ont éliî appliquées quVnsuile, Ces peintures sont 




attribuées à un fameux bon/t- eiin^rn, nuninu^ Doneliù, qui arriva au Jupon 
en lilO. qui-iquefois nii>me a^i si-ulpleur Tori. La première altrihutiun n'est 
gutre plus vraisemblable que la seconde. Certains détails révèlent du 
moins que ces fres(jiics ne sont pas purement hindoues : c'est ainsi que 
les Buddlias y sont repri'sen liSs parfois (lig. lit) l'épaule droite ft demi recou- 
verte d'un pli d'étoffe ; or dans l'iconographie <le l'Inde, l't^paule est toujours 
ou entii^rcment nue ou complMemenl cachée par une robe prenant au cou 
(comme dans la lig. 17;. Mais, malgré ces réserves, ces fresque-s apparlien- 
nent bien à la même famille ipie les célèbres fresques il'Ajanlâ. Ilatli'i se pro- 
duire, vers la fin sans donte dit vti' siècle, un nouveau eouraul d'influence 



\. \\i 
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ait donne lui 



hînrfoiic, posti'picnr à relui i|iii avait donné naissanot' an |in'mi<^r tirl boiiii- 
illiiiinc cliinois.cl qui, ne rcm-onlninl plus sur sa rouli- les mt''nies obstacles 
cl les nii^nics ri'sisliinci>s. s'i-sl [irfi|i,if;(5 avec une rapiditil ass»-/, {;ranil(' pour 
arriver au .lîipiin presqui' dans sa (iuit'U' nrij^ini'IlL'. Lrs puinliires murales 
d'Horift-ji n'en sonl pas le seul témoif;na{;e ; il faut en rapprochiu' certaines 




staUies et statnelles conservées aii Japon, et dont le caracti'To est nettement 
liindou : qu'un regarde en particulier les ligures en reliel' de Bodliisattvas 
parmi les lianes et les fleurs qui ornent le Kii-hal de bronze de la triade 
Anilda (fig. 13 et 11). La co ni] la raison des fresques d'IloriA-ji avec ce Ki^-haî 
et d'autres u'uvros de la iii/^nie (époque et d'un caracliW-e serabluble nous 
autorise peut-f-tre îl en reporter la composition ji la fin du vu* si^cle ou au 
début du vni'. M. Kb-nicnlz ' ul plus riîcerameiit M, Bnnin ont cxplort^ et 
i!tudi<^, dans le Turkestan chinois, des cryptes bouddbiques creusées dans lu 

' Cf Snehrirlitrn Itlitr die von itrr Iminerlwhen Akademit drr Wimrniictiaflen :h >yl. PeUnbui-n 
im Jnh<* IfHK HHnijfrUiilelii Ej-pnlilion niich T'iifan. Itoft 1. Satnt-l'étorsbourg. IHtra, in-t. La pl&n- 



ÏO LART Dr YANATO 

roc et entif-rement revêtues de fresques ducs sans aucun doule possible à des 
mains hindoues. Il n'est guère douteux que ces fresques constituent l'anneau 
intermédiaire entre les fresques de 
l'Inde et celles d'Uoriù-jî. 

Les autres bâtiments du monas- 
tère présentent moins d'inlérôt. Les 
deux tours sj'métriques qui s'élè- 
vent dans les échancrures des faces 
occidentale et orientale de la galerie 
sont, à l'ouest, la Bibliothèque des 
Livres sacrés [Kyô-ztj], et à l'est, 
(a Tour de la Cloche [Shô-rô). Quant 
au vaste édifice, de forme rectan- 
gulaire, qui fait saillie sur la face , 
nord, c'est le Daî-Kà-df), ou Grand 
Temple des Conférences. Signalons 
encore, en dehors de l'enceinte in- 
térieure, un édifice tout pareil au 
Daï-Kô-dô : c'est le Kami-go-dv 
(Temple supérieur). La disposilion 
" des bâtiments que nous avons dé- 

crits est constante dans les temples du Yamato, avec cette difTérencc que la 
place de la Bibliothèque était plus souvent occupée par la Tour du Tambour 
{Ko-rdj, et qu'il y avait parfois deux Kon-d6 et deux Pagodes. 




II 



L'archileclure bouddhique japonaise s'est p<'u modifiée au cours des 
siècles. Elle s'est bornée ù copier indéfiniment les temples de l'époque du 
Yamato, dont l'ordonnance logique ne comportait d'ailleurs guère de perfec- 
tionnement. La forme caractéristique de chaque édifice était aussi rigoureu- 
ttement déterminée que le plan général du monastère, car elle était, pour 
ainsi dire, le signe matériel de la fonction spéciale de cet édifice dans l'en- 
semble. Bien d'autres raisons encore se réunissaient pour restreindre et 
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rcduiiL' presque fi nt'anl la pari dt- l'inveiilion ]ti'rsiinnollc duns la cous- 
tniclioii des leraples. et pour limilor lo rûlc de ran-liilocli'. — qui dans 
l'esptce éUit vraisemblablement le prôlre — au choix de l'emplacement et des 
modèles fi reproduire. Tout le reste était aiïaire de main-d'a-uvie. Tandis 
que les noms de peintres, de sculpteuis, d'anuuriers, do laqueurs abomlint 
dans l'histoire du Japon, on y relève 
à peine un ou deux noms d'archï- 
teeles, dont on ne sait au reste rien 
de plus. Cet linonynmi indique assez, 
la iialurc collective et impersonnelle 
de leurs œuvres, comme aussi la mé- 
diocre estime où ils étaient tenus. 
Les arcliilectes qui i^difitrenl, au xvn' 
et au xvin* sîftcles, les magnifiques 
temples mortuaires de Shiba et de 
Nikkd, oui montré un goût, inconnu 
à l'époque primitive, pour l'éclal de 
la décoration intL-rieure et e.\t<5neure, 
pour la ricliesso des matériaux, puiir 
la profusion des objets d'ornement ; 
mais s'ils firent appel h l'art du 
laqueur, à l'url du doreur el du 
peintre, à l'art de l'orfèvre et du -icr- 
ruricr, surtout à l'art du scnlplnn 
ornemaniste, où s'illustra Hidari lin- 
gorù, ils ne changèrent rien aux prin- 
cipes mêmes de la construction, — lly 
eut cependant, du vi° siècle au wn", 
un progrès plus si^nilicalif, qui s'accomplit dai 
ture et de la sculpture. 

Du sait comment la statuaire de notre moyen dge, d'abord intimement 
unie à rurcbileclure, a cessé peu & peu de remplir une fonction ilans la 
construction, s'est dégagée de plus en plus des lignes arcbilecluralcs qui 
l'encadraient, el a conquis eulln son entière indépendance. Au Japon, c'est 
le mouvement inverse qui s'est produit. Au lieu d'y assister k un divorce 
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progressif des deux arls, on y conslalo au dtM)ut leur sc^paration presque 
complète et dans la suite leur association de plus en plus intime. Dans le 
Kon-dô d'iloriù-ji, les idoles sont entassées pèle-mèle sur une simple plate- 
forme carrtV» : rarchilecte n'a pas songé à dresser des autels pour les recevoir, 
ni môme à leur ménager des places déterminées où elles fussent en valeur. 
La disposition du Daï-Kô-do, haliment d'une dale sans doute plus récente, 
trahit déjà un plus grand souci d'approprier l'édilice à sa destination : la plate- 
forme a un avant et un arrière, de fa<;on à recevoir des statues loules 
tournées du même colé. Mais il est clair qu'à cette époque l'architecte et le 
sculpt(»ur travaillent isolément et s'ignorent. Ce n'est que bien plus tard qu'ils 
uniront leurs elforls et deviendront des collaborateurs. Ce rapprochement ne 
s'est produit d'ailleurs qu'après qu(» la sculpture eut perdu toute vigueur et 
toute originalité ; et les statues de dieux, dépouillées de toute beauté intrin- 
sèque, ne furent plus alors qu'un des éléments de la fastueuse décoration 
des sanctuain^s. 

Le divorce originel des deux arts tenait surtout à la condition même des 
artistes. Tandis que les constructeurs de temples étaient d'obscurs ouvriers, 
groupés dans des corporations anonymes, les scul|)teurs d'idoles apparte- 
naient à une classe bien supérieure et étaient extrêmement honorés. Plu- 
sieurs étaient de sang noble, et même de sang impérial. Une légende fait 
descendre Jôchô d'un empereur. Au régent Shôtoku Taïshi on attribue 
nombre de statues qui subsistent encore ; l'empereur Shoniû et l'impéra- 
trice Kôken collaborèrent, dit-on, à la fonte de certains bronzes. Un homme 
de basse naissance se distinguait-il dans cet art, il était aussitôt anobli et 
comblé de titres honorifiques. Sculpter l'image d'un dieu était non seule- 
ment un titre de gloire, mais aussi un moyen de sanctification : celui qui y 
réussissait était assuré de faire son salut, et l'échec, en revanche, équivalait 
à un péché. Tous les grands bonzes de cet âge d'or du bouddhisme, Riôben, 
Giôgi, Kôbô Daïshi, Eshin, sont restés aussi célèbres par les innombrables 
œuvres d'art qu'une tradition trop libérale leur attribue, que par leur sain- 
teté, leur science et leurs miracles. Dans certaines sectes, l'art de sculpter fit 
même partie de l'enseignement donné aux jeunes prêtres. On ne pouvait 
séparer le génie de sculpteur d'une grande sainteté ou d'une haute noblesse, 
et on l'entourait d'une vénération qui lui conférait un caractère presque sacré. 
Les sculpteurs d'idoles n'avaient donc rien de commun avec les charpentiers 
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plfs ; l'I |>oiir la mCmc raison, ils nt> forniaient 

pas. ail dôltut du moins, une corporulion. Leur 

œuvre resta individuelle, alors môme que les pein- 

li'cs étaient déjà cnrt<gimenl(^s. Il n'y oui pas au 

Jnpnn d'école de sculpture, au sens corporatif du 

terme, avant l'école dite do Narn, fondée par Jôcliû 

vers le milieu du xi' siècle '. 

C'est de la Corée (jne la srulptiire fut apportée 

au Japon , comme 

tous les autres arts : 

mais il faut en clier- 

elier licaucoup plus 

loin les origines e\- 

trémes. La Corée. 

où le tiouddliisme 

avait pénétré di's la 

fin ilu iv' sicVli', 
V vssisK l'ivîiit reçu de la 
'"'"'• Chine du nord, ijui 

était séparée depuis 
du sud el dont certaines dy- 
(rent iiarliculiéreinent favo- 
i»n nouvelle, [l'auln- |iai-| la 
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(iliinc du nord i5lait en communicnljon avec l'Inde par Kholen pI l'Af^lianiâlnn 
ucluel. Ainsi le bouddhisme parvint en CorC'c et de 
iîi au Japon par ta roulu du nord, et il arrivait direc- 
lement de celte parfïo seplentrionule do l'Inde, où uni- 
dynastie indo-scyllie, h(?ritière de la dynastie gr6co- 
bactrionne, avait fondiî quelque temps avant l'ère 
chrétienne le royaume du Gandhâra. Or on sait que 
sous cette djntislic îndo-scythe qiiî, en supplantant la 
dynastie grecque, en subit si profondi^ment l'influence 
et en perpt^tua si tidèlement les traditions, des artistes 
j,*recs Furent emplnyi's à sculpter des divinitL^s boud- 





illiiqnes : ils furent mt'me 
les premiers, sans doule 
par indiiïcirence religieu- 
se, h oser représenter le 
Buddlta lut-au>me, dont 
l'image gardera toujours 
quelques traces de cette 
origine hellénique'. Ils 
eurent des disciples in- 
digènes , et donnèrent 
ainsi naissance h cet art gri^-co-boudd bique, si 
différent de Tari purement hindou de l'Inde 
eentralo. Ils changèrent en somme peu de chose 
à l'iconographie consacrée : mais dans la ligu- 
ration de divinités et de personnages, dont 
les traditions orales, écrites ou monumentales 
fixaient minutieusement les atlribul<i, le cos- 
tume et jusqu'aux attitudes, ils introduisirent 
la liberté, la fermeté et la souplesse de l'art 



Fig. ss. 



" ' On ne le reprësenlait juaqii'nlors que par un symbole : 

l'empreinte de sim pied, nu l'nrbre de l'illuminalioa (Bodbi- 
druaiai. Le nimbe ttûl iga\euienl inconnu : c'eat une impor- 
tnlion grecque. La rcprÉMnlnlion de* BodliisaUvaa — lajnls qui n'onl plus qu'une sMitenoc k 
trnverïer pour atteindre à l'état de Ouddlius — est uu«ii particuli^ri.' S l'art de l'Inde du nord. 
L'Seole gréCo-lKJuddhiqiie paraît avoir eu sua plein l'pnnoiiisseiiieni i'i l« Un du i" siérle de notre 
tre et au début du n*. 
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grec. Et lorsque, plus tard, le génie hindou, s'afTranchissant peu à peu 
de cette influence, arriva à reprendre ses traits caractéristiques, l'impulsion 
était déjà donnée dont l'art chinois, l'art coréen et l'art Japonais allaient 
naître tour à tour. N'est-il pas étrange de songer que celte G^^cc, foyer 
commun des artsde toutes les nations 
européennes, a fait sentir le rayon- 
nement de sa chaleur et do sa lumière 
jusqu'aux confins extrêmes de l'Asie, 
jusque dans cette île lointaine que sa 
situation et son isolement paiaissaîenl 
devoir soustraire à toute inilucnco des 
civilisations de l'Occident ? 

Avant d'atteindre la Chine propre, 
l'art de l'Inde du nord se pro|iagea 
d'abord dans celle partie de l'Asie 
centrale, qui forme aujourd'hui le 
Turkestan chinois, et où des stupas 
en ruines, des terres cuites, des frag- 
ments de statues, des ohjefs de hrun/e, 
des crypies revêtues de fresques atles- 
lent encore son ancienne splendeur. 
Lorsqu'il pénétra en Chine, sur Ii's 
traces de la religion conquérante, il 
s'y installa en maître, mais il trouvait 
devant lui un art déjà conslilué et 
maître do ses moyens, et il ne se lit 
accepter qu'en recevaiit l'empreinte profonde du génie chinois. Cerlains 
attributs furent remplacés par d'autres, comme le cobra par le dragon; 
quelques divinités du Panthéon bouddhique reçurent des Iraits empruntés 
à d'anciennes divinités tuoïques. En même temps que l'iconographie, ia 
facture même se modilia. Elle se raflina, et se durcit. Une stylisation 
extrême, le traitement amoureux du détail ornemental, la recherche subtile 
de l'eiïet décoratif remplacèrent le modelé expressif et la grâce aisée des 
ligures gréco-bouddhiques. Le rendu sensuel des formes féminines disparut 
dans ces raideurs hautaines cl hiératiques, où s'efface toute dislinction de 




Fig. iC. 
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sexe. Enfin les artistes chinois, si soucieux de la préciosité de la matière, 
délaissèrent la pierre friable dont s'étaient servis les sculpteurs du Gandhâra 
pour s'adonner aiix bois d'un grain serré et dur et surtout aux bronzes 
finement patines. De leurs mains, 
l'art bouddhique sortit transfor- 
mé. 

Avant de pénétrer au Japon, 
il avait encore & traverser la 
Corée, Cette dernière étape est 
aussi la plus obscure. Nous sa- 
vons qu'au vi' siècle les bonzeries 
coréennes renfermaient des sta- 
tues d'or et des cloches, et qu'on 
y fondait de grandes statues de 
bronze '. Nous ne pouvons guère 
douter non plus que la Corée ait 
fourni d'excellents praticiens et 
notamment des fondeurs de pre- 
mier ordre '. Les premiers ar- 
. ^^ HM ■ listes dont le Japon ait conservé 

JVM y^^ft^^M^ ''^ souvenir étaient ou des Co- 

W- ^ J Mj^ y^BBpl^Ktj^ réens naturalisés ou des descen- 

" dants de Coréens. Giôgi nuque) 

on attribue, sans grand fonde- 
ment d'ailleurs, quelques statues 
du Saï-en-dô d'Horiû-ji, venait 
de Corée ; Tasuna, Tori, Okuclii 
et Kimimaro descendaient, dit- 
on, d'immigrants coréens. Les 
deux frères Kasuga, personnages & demi légendaires dont il ne reste rien 
d'authentique, furent peut-être les deux premiers sculpteurs de souche japo- 
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- K[CH]Jl^IEMNIÔ. DU Jùnt'iii 
nMt\ boit peint «I lar|irf} 



Voir Maurice Coursât: Ln Corée jatqu'au ]\' aiicle, ek.. Leide. 1898. 
■ Il seniMiï que les Jaironais se soieiil adressés n eux jusrju'à uae époque assez tardive. 
r»Dle lies inagDlliques portvs du MausotOe du li* shogùa Tokugawa, à Shiba (TAkiAi, ai 
exéi'ulêc en Curée, d'après un dessin japonais i.wiii* sièclei. 



L'MIT ItU VAMATO 



naisi' . Lt-i Nihomji signale aver 
soin les nombreux L-nvois d'œuvres 
d'art, en bois, en pierre ou en 
bronze dort^, fails par les rois de 
Con^e îi parlir de 332 '. Ou'il y ail 
eu une ubondanlc production artis- 
tique dans la pdninsule. vers le 
vi' sif-cle, on oc peut g»^ro le con- 
tester. D'autre part, parmi les sla- 
luos qui subsistent de l'ancien 
Yamato, il en est ([ucl{nii's-unes dont 
l'expression dt^bonnaire et bienveil- 
lante ne parait pus se rallaclier u lu 
nJi^me inspiration que les œuvres 
proprement chinoises. l'eul-C-tre 
rppréseuteut-ciles. comme M, Hove- 
laquc l'a supposi? avec vraisem- 
blance, lu part qu'il faut faire, dans 
les i^lémcnts qui formèrent l'art ilu 
Yamato, à l'influence conienne. Si 
l'i^lal actuel de la race contenue 
ne permet guère de lui supposer 
un [rnssé bien glorieux, où elle ait 

' (Juel((ueï leui|]1es pussèdenl rnturo drs 
ttulups auxquelles ili n*h«Biteul pas à attri- 
biiiir nue iiri|iina hindoue. Ainsi \e Zeiikfi-ji. 
ta Sliinshiù, cl lu Scï*riA-ji<a H^^a eu Vaiuai- 
hiro. se vaotenl tuus les deux du pussiidor 
ilea gmupes en bronie provenant de l'iuda ri 
Fxeculondn vivant uii^iiiede Sboka. l)e lufme 
\et mninEs du Yakushi-ji prËteodent que leur 
grande Kwannnn en bmme a la cire perdue. 
Honl une reproduction e. été donnée par VUis- 
loiit de fAi't du Japon, publiée par les soins 
de la cuinmistinn jnpouaise de l'Eipositiun, 
l'uis. 1900 ipliuiche Xli. fut faite dans llndc 
nituie. »t qu'on y enipinya de l'or pris su pii^d 
du fabuleux uiont Méru (Shnmii, Il est inu- 
tile d'ajoular que rci légendes ne méhteul 
aucune t-réance. Je ne connais «ucuoe ouvrir 
au Japun dont un puisie dire qu'elle sptt de 
provenance hindoue. 
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fait preuve de force créalrice, il ne faut pas oublier non plus Teffel prodi- 
gieux que produisit le bouddhisme à sa naissance dans les peuples de 
rExlrenie-Orient et TelTervescence d'activité et de génie qu'il détermina par- 
tout, avant de perdre peu à peu sa vertu fécondante et de retomber à la 
stérilité des croyances mortes avec une rapidité aussi déconcertante que 
l'avaient été la promptitude et l'éclat de ses premières victoires. 

Ce qui est certain, c'est que jusqu'au milieu du vu" siècle le Japon fut 
en rapports <lirects avec la seule Corée, et qu'on est fondé à appeler sino- 
coréenne cette premier» période de l'art du Yamato. La place nous manque- 
rait pour analyser en détail les principales œuvres qu'elle nous a léguées : 
nous nous bornerons à en esquisser une classification sommaire. 

Parmi les slatuetles, en bronze noir ou doré, qu'on conserve à Horiû-ji, au 
musée de Tùkiô et à la Maison impériale, et dont on a vu quelques spécimens 
à l'Exposition, un grand nombre paraissent remonter à celle époque. Il en 
est certainement ainsi de celles qui sont formées de deux feuilles de métal 
recourbées et repoussées séparément, qu'on a ensuite rivées par les bords. 
Cette technique curieuse explique leur forme légèrement aplatie, et aussi 
l'élargissement des ondes de la chevelure et des bords du vêtement de chaque 
côté, de façon à former deux surfaces qu'on pût souder aisément ; cette bor- 
dure plate est toujours découpée en pointes aiguës dirigées vers le bas. 
La sobriété si précise, mais un peu fruste de ces statuettes en métal repoussé 
se retrouve même dans des statuettes en fonte de bronze, comme la Kwannon 
assise de l'Exposition (fig. 23). Cette facture raide et dure, ce modelé simpliiié 
de la face et de la poitrine, ce traitement sobre du vêtement indiquent une 
œuvre très ancienne, probablement du vu® siècle commençant. Dans d'autres 
statuettes au contraire, l'arrangement précieux des draperies, la richesse des 
parures, la grâce fine et délicate des gestes et des traits révèlent des œuvres 
plus purement chinoises et sans doute postérieures d'un siècle. 

Les seuls bronzes un peu considérables qui subsistent de l'époque sino- 
coréennc sont les deux groupes d'Horîû-ji attribués à Tori. Nous avons repro- 
duit le plus important». La main droite d'Amida relevée d'un geste si raide, 

< Fig. 10. Suivant la tradition, il représenterait Shaka entouré de Yakuô Bosatsu et de Yakujô 
Bosatsu, mais il représente en réalité Amida entouré de K>^'annon et de Seïshi. I/inscription que 
porte la gloire lui donne comme date Tannée 623. suivant l'Histoire de VArl du Japon, Tannée 
007, suivant une revue anglo-japonaise, Selecied Relies. Peut-être cette dernière date est-eîle celle 
de l'autre groupe de Tori, représentant Yakushi entre Nikkô Bosatsu et Gwakkô Bosatsu. 
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lu miiijirL'iir Jo sa face rL ilo sa |)oilriiU'. lu jirosa».'ur ik's li^li-sdoa Brjsaisu, la 
chulc dpoilc de leurs vi^tcments apparentent colle œuvre aux slalucllos les 
plus UDciennos ; les rubans qui tombent de la coilTurp des Gosatsuct forment 




auliiiir d'eux une double bordure dentelée trahissent nii^me l 'iniilalion des 
stuLuetles en métal repousst*. 

Cependant quelques statuettes, qui paraissent t^lre de hi mt^me époque, 
sont d'un caractère fort diffiîreDt : ce sont celles dans lesquelles M. Hovelaquo 
propose de voir des œuvres vraiment coréennes. Elles n'ont rie» de la fernieti? 
et des Irftîls apollonicns des figures gréco-bouddhiques, ricu non plus de l'élé- 
gance froide et précise de l'art chinois ; elles respirent une sorte de candeur 
sourianle et de confiante bonté; une veine populaire s'y affirme ; la facture, 
libre et franche, est exemple des recherches subtiles et des afféteries conven- 
lionnelles. peul-élre même canoniques, du travail chinois. Tel était le Miroku 
en hron»' doré de rEx|Jositioii, une diviuilé au corps gras, au visage paisible 
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l'I ilûlioniiiiii'c lourjfiiicnt u]i{>Byû sur lîi niiiin droile ; et lolle élall ans^i ta 
Kwannon lièbout {lig. 2S), au sourire naïf et élonni^, qui s'aviincc gauche- 
ment, la main Iêvi?e iltiris un gcsto limîdc lii' hénôdiclion. 




PRi'ini los statues au bois du cette période, une distinction pareille sérail Ëi 
établir, QueUiues-unes ont l'aspect raide et liauluindes bronzes du premier 
groupe, et portent mCnie parfois la niiir(iue de l'iniilaliou des statuettes en 
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en esl ainsi de la Kwnniion nmilrcssc des Rfivcs (Yume- 



métal repoussé. 

tagaï no Kwannon) du Yumo-dono d'Horiû-ji, liaule de l"',Ut, «ne divinili5 

au corps allonge, h la poitrine nue et i^lroite, aux yeux clo» cl perdus dans uti 




r^vc immobile, la plus véni^ri^c et ht plus dimcilc & voir des idoles du monas- 
l^re. HoriiVji possède encore une statue de Koku/ù Bosalsu, haute de huit 
pieds, qui pri?sente la môme maigreur, le mi>mf allongement du corps, la 
nn'^me simplieiti^^ dans l'allilude et le \rtemenl. ['^iiliii tous ces earflcU^ies se 
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retrouvent également dans deux statues, presque identiques, Tune, haute de 
l"™,7o, à Horiû-ji, l'autre, haute de Û",95, au Koriû-ji en Yamashiro», qui 
représentent Miroku, le Buddha de Tâge futur, dans son attitude convention- 
nelle, assis sur une sorte de sellette ronde autour de laquelle retombent les 
plis de sa robe, la jambe gauche pendante et reposant sur une fleur de lotus, la 
jambe droite repliée, le visage appuyé sur l'extrémité de deux longs doigts de 
la main droite, qui refflcurent à peine. Dans toutes ces slalues, sauf la 
Kwannon, qui est coifl'ée d'un haut diadème en métal ajouré, la tùle est nue 
et la chevelure rassemblée au sommet de Tocciput en un double nœud : 
c'est un mode de coifl*urc dont je ne connais pas d'autres exemples. 

D'aulre part, Horiù-ji possède une Kichijo-tenniô et une Kwannon de 
bois, dont le corps gras et ramassé, la télé large et souriante et l'expression 
compatissante el bénévole rappellent le Miroku de l'Exposition et appar- 
tiennent manifeslemenl h la même inspiration. On y peut rattacher aussi les 
Shi-tennu du Kon-do d'HoriiVji-, œuvres d'un sculpteur de famille coréenne, 
Okuchi. Massifs ol Irapus, dans des alliludes paisibles et solennelles, solide- 
ment posés sur les monstres conventionnels qu'ils écrasent, ils diffèrent 
complètement des Shi-lennô plus récents, si remarquables par leur gesticu- 
lation violente el leur modifié tourmenté. Dans toutes les œuvres de cette 
époque primitive, le modelé est (extrêmement simple, le bois peu profondé- 
ment creusé, l(»s draperies indiquées par des sillons légers; les sculpteurs ne 
savaient pas encore fouiller le bois d'un coup de ciseau assez hardi pour n»pro- 
duire les creux (»t les saillies, tout le j(»u compliqué de l'ossature et de la 
musculature. 

De ces <leux courants, aristocratique et [)opulaire, qu'on remarque dans 
les uuivres d(» la période sino-coréenn<», le i)remier devait être renforcé, un 
sièchî plus tard, par l'inlluence directe de la Chine alors unifiée sous la 
dynastie T'ang. Mais le second ne disparut point; il a contribué autant que 
Tautre à former l'art du Japon, peut-être parce qu'il s'accommodait mieux 

* L'admirublc Miroku du KoriTi-ji. qui passe pour avoir été app<»rté de Corée, fut donné en GOi 
par ShtMoku Tuïshi à l'un de ses serviteurs uf. Sihonyi^ tr. Aston, l. Il, p. liT;. Le Koriù-ji possède 
un second Miroku aussi anci(.>n. et un peu plus f^rand. — Ou trouvera dans VJUsioire de l'Art du 
Japon, une reproduction de la Kwaunon des Hùves (planche IV). Je n*ai malheureusement pu 
tirer parti d'aucune des photo^j^ruphies t|ue je possède des autres œuvres signalées ici. 

* Voir (ig. 11 et M. Cet Okurhi vivait sous l'empereur Kidoku iGiu-Oois c|ui lui commanda mille 
Huddhas. Suivant VHixtuirc de l'Arl du Japon, il ne serait l'auteur c|ue de l'un de ces Shi-tennô; 
les trois autres sont signés de noms inconnus. 
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à rame japonaise, à son liunianilé, à sa bonne humeur, à sa raison calme ; 
quelque chose en survit jusque dans les Buddhas de Técole de Jôchô, jusque 
dans le sourire du Daï-Bulsu de Kamakura. Au milieu du viii'' siècle, au plus 
fort de Tengouement pour les choses chinoises, quelques œuvres s*y ratta- 
chent encore directement. Qu'on regarde par exemple celte admirable 
Kichijô-tenniô, en i)ois peint, du Joruri-ji en Yamashiro (fig. 27), qui 
dans sa main gauche tient la pùche mystique, pendant que hi droite est 
abaissée, la paume en avant, laissant tomber les bénédictions et les bien- 
faits ; c'est encore la môme expression de santé heureuse et de bienveil- 
lance attendrie dans cette figure ronde et pleine, dans ce cou aux replis 
gras, dans les attaches fortes et épaisses des mains; les yeux, au lieu d'être 
clos dans une rêverie hautaine qui s'isole, sont largement ouverts d'un 
regard de bonté, et la bouche sourit, étonnée ; les gestes calmes des bras, 
les deux rubans noués à la ceinture qui retombent en s'écarlant, les plis 
de la robe étalés sur le lotus, ont une grâce naïve, pleine d'abandon, sans 
maniérisme et sans atîéterie ; aucun de ces bijoux et de ces ornements 
rares dont sont parées les divinités chinoises : cette robe ample, qu'attache 
une ceinture, et dont les larges manches laissent voir la rotondité du bras, 
est le costume d'une dame japonaise du temps, celle peut-être dont le sculp- 
teur a reproduit aussi les traits*. II en est de même de cet autre chef- 
d'œuvre, la statue haute de près de 4 mètres et entièrement exécutée en 
laque sèche*, que conserve le San-gwatsu-dô ou Hokké-dô (Nara), et qu'une 
légende attribue au bonze Hioben (fig. 28]. Elle représente un Bosatsu 
qui prie, les mains jointes: si la coiffure est traitée suivant l'iconographie 
traditionnelle, le visage et le costume sont absolument japonais. Ainsi, après 
que Téducation artistique du Japon eut été faite par des maîtres étrangers, 
la sculpture japonaise, en pleine possession de ses moyens, fut sur le point 
de s'engager dans une voie franchement réaliste et nationale et de délaisser 
les types convenus pour chercher ses modèles dans des êtres en chair et en 
os. Si elle eût persévéré dans cette voie, elle y eût sans doute trouvé les 
éléments d'un rajeunissement perpétuel. Mais d'importants événements poli- 



* Si l'on compare cette statue à un kakémono de la môme époque qui représente la môme 
divinité (Histoire de VArl du Japon, planche XlVi, on sera frappé de la parenté de ces deux œuvres, 
et oa verra que ce que nous disons ici de la sculpture serait tout aussi vrai de la peinture. 

* Sur ce procédé si curieux, voir V Histoire de l'Art du Japon, p. "3. 
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tiques, la disparition de la Corée absorbée peu à peu par la domination 
chinoise, Tunilé de la Chjne refaite par les Soueï et surtout par les Tang. 
l'éclat de la civilisation qui se développa sous cette dernière dynastie, les 
rapports directs et suivis qu'à partir de la (in du vn^ siècle la cour du Yamato 
entretint avec elle, et l'engouement extrême qui s'empara alors de la haute 
société japonaise pour les choses d'outre-mer déterminèrent une nouvelle 
invasion des formes chinoises, qui refoulèrent pour un temps l'art national 
en formation. 

Au premier contact du Japon avec la Chine unifiée paraissent se rattacher 
un certain nombre d'œuvres, qui appartiennent toutes à la fin du vu* siècle 
et dans lesquelles le sentiment profond de l'Inde et parfois même la grâce et 
la sobriété grecques s'unissent à l'élégance chinoise. Nous avons déjà parlé 
des fresques d*Horiîi-ji. d'un caractère si nettement hindou. Nous avons 
signalé aussi un petit groupe en bronze exécuté sous l'empereur Tenchi 
'662-671 1, qui représente Amida entouré de Kwannon et de Seïshi. et dont le 
Kô-hal est orné de Bosatsu en relief qui ont bien les attitudes tourmentées 
des divinités de l'Inde. La divinité centrale elle-même. Amida, rappelle aussi, 
par le calme et la pureté des traits du visage et par l'arrangement harmonieux 
du vêlement, les Buddhas, tout empreints encore de grâce grecque, de 
l'école du Gandhâra *. 

Mais l'œuvre capitale du vu* siècle finissant est le grand groupe en bronze 
'et non en shakudo, comme on l'a dit quelquefois) du Yakushi-ji en Yamato. 
Exécuté vers 396 sur l'ordre de l'impéralrice Jito, il représente Yakushi 
Rurikwô nyoraï, le puissant Buddha guérisseur, assis à l'indienne, dans 
l'attitude de l'enseignement de la Loi, sur un socle carré en bronze noir, et 
entouré de deux Bosalsu debout sur des lotus, Nikko à sa droite et Gwakkô à 
sa gauche. I^ groupe est placé sur une table de marbre blanc, longue d'environ 
M mètres et large de S^^oO, dont on ignore la provenance. Non moins 
mystérieuse est l'origine des personnages difformes d'un type océanien, avec 
leur chevelure épaisse et touffue et le pagne qui compose tout leur cos- 
tume, dont les quatre faces du socle sont ornées (fig. 29\ Les autres motifs 

' Fi^. 13 et U. — L'influence greo(|ue se retrouve iiu'ine dans des œuvres furl postérieures, par 
exemple dans une fort jolie statue, dont la tète est en laque sèrhe et le corps en bois peint, et qui 
représente Gigiei-tennio. une Tennin chanteuse (fig. iO . Klle se trouve dans un vieux temple de 
Nara, Akishinodera. et date probablement du ix* siècle. 
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qui II' di'corpiil. — piimpics, (IrHfîona, oiboaiix ilc Paradis, — sonl au 
contraire frt'quimls dans l'art cliiiiois'; h en juger par les irrégularik's du 
dessin, ils onl été oblemis, nnn h \n fonle. mais au ciseau à fi'oid : ce pro- 




cédé est d'ailleurs fiimilicr iiux sculpteurs japonais. Comme les Biiddhas 
de l'Inde, Yakuslii n"a aucune parure ; sa chevelure, qui dessine la 
proéminence r)inr)ni<]uc du sommet de la IMt* (nrnislia), forme des bourre- 



c niolif di?» pniiiprcs en [inrlinullnr, et. Fr. Ilirlli. l'tber frrmde Binflaam 
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l<>f:4 rp^iiliern et ne porte ni ornement ni diadème. Les Bosatso aa con- 
traire ont le» collier^t de bijoux et la coiffure relevée et compliquée des 
RorthiHattva^ du GandhAra 'fig. 30el 31; ; ilâ ont même la poitrine barrée da 
rordon hrahmani<[iie, que l'arliste japonais prenait peut-être pour un 
rosaire : le traitement de leur coiffure, 
leur hanehement très accusé, la symé- 
trie parfaite de leurs attitudes, les deux 
t-charpes qui tombent de leurs épaules, 
la transparence des jambes sous les 
plis demi-circutaires des jupes sont 
encore très proches de l'art hindou, 
et apparentent très nettement ces statues 
aux fresques d'Horiù-ji, dont elles sont 
sans aucun doute contemporaines'. 

De bonne beure les Japonais se 
HonI ainsi essayi^s, et avec succès, à 
I ' '"' ~'^9^^^ÊS^^^^f^Bt/ .' ''^^ œuvres de dimensions colossales. 
J^-^^^i-^^^ftS^^ mÊÊ^I'^ '-'^ Yakusbi-ji possède un autre groupe 
on bronze plus considérable encore, 
Amida avec Kwannon et Seïsbi, qui 
(lato de la môme (époque, mais est assez 

fi», M, - Vi («,.-.ii..«c. ,. „- mm.: u *, médiocre. Mais la lenlative la plus hardie 

fut (îcllc do ri-rn|iiToiir Sliomi'i qui, an milieu du viii' siècle, entreprit, avec le 
jiniduil do ((iii'los faites dHHS tout l'ompiro, la fonte du gigantesque Itôchana 
/Vairftobafifi) du Tit-daï-ji, à Nara. Colle extraordinaire figure assise sur un 
lohii ii'ii ^u'-ro nioiiiH de IC mètres de Itautour ; la face seule est hante de 
l'",tl() ot le pelit doiffl do la main long do l°',30 ! On raconte qu'on ne 
réiissil \\ fondre la Htntiie qu'après huit Icnialivcs infructueuses (741-749), et 
grfloo i\ riiubiloJè do Kiminiiiro'. Maliiourousement les nombreuses réfections 




1>nrtlr<ilivr In llKiiru 17. 
I riiriii^n iId iilniiiirn \ianpn de î 



à :ii) reiillnivirei. qu'on a rondiie* séparément et 
in et lu iiliiiubj. Cepeodnnl le bas de la slalue a été 
■Il à peu It iiKiiilv sur les parties déjà terminées. 
ïl) cl lartfe de t mèlres. et parait avoir étË fondu 
r('iiiari[ual)]cs images bouildhiques ciselées en creux. 
L'iit dorés. L'Opaisseur des parties les plus 
'valiii' par les moines à plus de tiiO lonnes, n 
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qu'elle a subies ne permettent plus de se faire une idée exacte du caractère 
de Tœuvre primitive; en particulier la tùte niaise et sans expression, qu'on 
a exécutée en 1570 pour remplacer Tancienne, la dépare complètement. 

Ce môme Tô-daï-ji possède encore Tune des œuvres les plus caractéris- 
tiques du faire chinois qui domina à Tépoque de Shomfi: la grande lanterne 
octogonale de bronze, dont les huit faces grillées à mailles en losange datent 
du milieu du vin® siècle *. Quatre d'entre elles sont ornées d'animaux fabuleux 
et conventionnels, et les quatre autres d'une figure de Tennin (Apsàra) portant 
un attribut symbolique ou jouant d'un instrument de musique (fig. 2\). A la 
môme époque et au môme art appartient le Kégon-keï, le gong du Ko-fuku-ji, 
dont la plaque sonore est soutenue par les replis de deux dragons enroulés 
autour d'elle, tandis que le fut de support repose sur un lion hiératique 
d'une puissante musculature ^ L'art chinois, essentiellement décoratif, a 
montré autant, sinon plus de prédilection pour les objets d'ornement de 
toute sorte que pour la statuaire proprement dile, et a acquis dans ce genre 
une maîtrise sans rivale. Les miroirs de bronze et les nombreux objets d'art 
du Shosô-in' attestent la perfection qu'il y avait atteinte dès le milieu 
du vni^ siècle. 

Mais son inlluence se fit sentir aussi dans la sculpture d'idoles. Entre 
toutes, une statue de bois haute d'un mètre à peine, la Kwannon aux onze 
tôles (Jû-ichi men Kwannon) que l'impératrice douairière Kwomiù donna à la 
nonnerie d'Hokké-ji (Nara;, porte la marque de ses raffinements et de ses 
délicatesses. La décision caressante du travail, l'expn^ssion impérieuse de la 
tôte légèrement inclinée, des yeux largement fendus et mi-clos, du nez droit et 
volontaire, le modelé amoureux du bras dans son allongement canonique, la 
finesse des attaches et des mains princières, l'arrangement précieux et pres- 
que paradoxal des vêtements et des parures nous transportent bien loin de la 

pas dépasser, suivant M. Gowland, 300 tonnes. Le Daï-Riitsu de Kaniakura. presque aussi colossal. 
a été fondu également par pièces, dont l'épaisseur varie de 0".0i à O-.IO : il doit peser environ 
150 tonnes. 

• Le couvercle, le fût et la base seraient l'ajuvre dun artiste chinois nommé Tchin ka keï, (lui 
fut employé par Yoritomo à Kamakura ixii* siècle*. 

* Voir VHisloire de VÀrt du Japon, planche \\\, 

' A la mort de IVmpereur Shomù. l'impératrice Kftken donna au To-dai-ji une collertion d'objets 
précieux lui ayant appartenu, qui fut installée en 7.V) dans le magasin «ShosA-in ou Azékura> du 
Tô-daï-ji, où elle se trouve encore. Ce Shosô-iii constitue ainsi un musée archéologique incom- 
parable, dont la valeur serait plus appréciée s'il était plus aisé d*y obtenir accès. L Histoire de 
VArt du Japon a reproduit plusieurs des objets qu'il renferme (planche XX». 
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Kifhiji^ du .lilruri-j], si huiiiiiiiic cl si simple, doiil œtio Kwannon ost ponr- 
lanl conteniporainL' : tOle psI le chof-il'ueiivre d'un arl timl diffOrfiit, moins 
(émouvant el plus subljl, fail pnur la dêlectuUon d'une riiste maiidurioc plus 
(jiip pour la joit> naïvo d'un pt'Uplc, niuins soucieux de rendre ndtrlomeiit ia 
vie que de réaliser un rùve liuuliun de beaulê rare el de suprême élégance. 




Vif!. 'M. — Mdmii (?), DIT Tù-ii ((!• >it«ir, i»it ii<,u«j 

CepeiidanI l'arl niilional ne dispnrntssciil point, il so Iraiisfurmait. Laissant 
& l'art d'inspiration chinoise le monopole des divinili^s les plus hautes, Bud- 
dhas et Bodliisallvas, il se n^fugiait danslaropri-sentalion des divinilt^s secon- 
daires, des simples comparses du Panliu5on bouddhique, fjénies et démons, 
Slii-tennû gardiens des autels, Ni-ij dt^fenseurs des temjdes, II y ariirmiûtde 
plus en plus son ri^alisnie ; il mellHit lotit son soin i'i copier le eo^lunio des 
guerriers du temps, il reproduire l'expression des visages contractés par la 
colère, h Tixer sur les torses nus le puissant relief dos muscles et des os. 
Autant par sa pente naturelle que par le caractère même de ses sujets, il mon- 
trait une prédilection croissante pour les atliludesdraniaticjuos, pour les ona- 
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loniies exagérées jusqu'à ia caricatura. p<->-jr lrr< j*-iix de physionomie si vio- 
lents qu'ils ressemblent à Jes ^rîaia«:es. Lk^ A*lmiribl*^ masques de danse 
(Jhigaku. qu'un a vus à rExp.>>itL'.>n. mi-ntr^irat bien Ie*s tendances de ce réa- 
lisme exaspéré et pres-^ue viri^'Unaire. M^iis I»rs d-rrauts du genn? ne s'accu- 
sèrent quo |»lus lirJ : ils n aj'^'virjLiss-riit {•is ea.'or* «linï les ti:;urines déterre 
peinte de li pj.:'.»Je J'II-rtàji ; iis ri- •l.*;'.ir nt {..is n'>n plus deux œuvres 
cependant ptj^léni.'un.'S, vt c.ipitri".':r>; [■ - Ni-O et l»^s ^hi-tenn•^ du Ko-fuku-jî*. 
Les Sliî-tenuO. vétii> rii «•nvrri'.-rs, -ni d un m-uvement extraoniinaire. le 
Koinoku u .'l tnirn«.'ul, «[ui. du -iv^te J-.- -^is 'Ivux brus levés, sembb? appeler à la 
rescousse b"? ié^i-'iis «b* liiéiiie^ a;i\'|ii-.'!b.s il «.■■mm^n'le. Et quant aux Ni-ô, 
ce sont d'ailniiiLtbb's études jin ilviui.jiies. •.onifardbles à t-j'Ut ce que l'art 
d'aucun pay^a ppulait il** p-ii- p'r.'ait : •;.■- •; rfs rvbusies et musculeux. où 
circub' u[ie \ i-.* >i i[iten:?e. -jut éviJeniruMit éLé ex-.-t.-utés J après nature, par 
un sculplcui- am-'iueiix Je Ui vi.*. ».!e ii e-t -jU'.' [Iris lurJ, b.^r^que les sculp- 
teurs jap'juais, hypii.tisés pu* lu ['eiKvti'.'n de pareils chefs-d\tuvre. s'appli- 
queront il b.'> c'.'pier servilement et de Laisse p-Uit limitation directe de la 
vie, que ce réalisme deviendra earieaturul. conventi«»nnel et outrancier. Ils 
♦•n arrivèrent là. après qu ils eurent perdu leur première indépendance et se 
furent enrégimentés dans «ne éeole 

Ce phénomène, si irnportant dans l hi>ti.>ire de la sculpture japonaise, et 
qui lui fut, en tin de compte, si funeste, se produisit au milieu du xi" siècle 
|4;ràce au prestij:e d'un artiste de iiénie. Les relations avec la Chine, très actives 
au viu' siècle, s'étaient peu à peu relâchées et avaient lini par cesser presque 
complètement. Pour la première fois le Japon se trouvait à peu près livré à 
lui-mè[ne. Les circonstances parai>saient donc propices à la constitution déQ- 
nitive d'un art national, enlin allranchi de riutluence et de la collaboration 
des étran^iM-'i. et dans lequel les tendances diverses qui > étaient jusqu'alors 
disputé le terrain saris se confondre viendraient sallifr et s'harmoniser. Un 
artiste, dont la fécondité semble avoir été prodi^Lieuse. Jôeho. entreprit celte 
tàelh». Kavori-^é par b's Fujiwara. il remplit de se-* u'uvres les temples que 

Niiiis .iviiiis ri'[iri*i!iiit plus li.iut U:s Ni-T» lii^. T ot S . ei nous JuMinMi'^ ha Slii-tennù en hors- 
tr'\li.-. Tt^s lii.Mix (irtivrt's smit s:liis ili.tutt.' ri>uleiii[)«ir:iMU';^. iii.iis ii est liiflk'ilo J en lixer lu date 
pn-iMSi' Iw. tr.i'Jllinii, parniitiMiieiit iuvr:ii'«fmbl;iblo. r»'i:u«.M 1:»* p.ir M. .ViuIltsi»» attribue les Ni-ù 
■1 1111 iiiiiiii;;nint •'••ri'i'ii ili.* I:i lin iju m^^ s. <.'•.- le ; suivant nii<- riuî!'»; triiJitioii. lis seriteut d uu irertain 
Jnk'M. i|iii vivait ;iu Mil* sii'ile. L;i vi-ril»; pariit r-tpr entp* tv-N -leux e\tr»''iinfrj : je les eri.»is <Jii i\*oii 
du .\" siècle, au plus lar-l de la [ireiiiière période do leoide de Nara. 
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construisaient ses protecteurs. Dans les Buddhas qu'il sculpta, le corps est 
plus gras, le visage plus plein, Texpression plus familière et plus bienveil- 
lante que dans les Buddhas hiératiques et hautains des époques antérieures : 
on en peut juger par l'Amida du Ilô-ô-dô à Uji, une des rares œuvres authen- 
tiques qui restent de lui (fig. 32). 11 ne prôcha pas seulement d'exemple, il 
fonda une école, dite école de Nara, à laquelle il transmit les canons de pro- 
portions qu'il appliquait et ses procédés particuliers d'assemblage du bois. 
Cette école, qui se subdivisa dans la suite en plusieurs brandies, est d'ailleurs 
la seule qu'ait connue le Japon, et on possède les noms, de plus en plus 
obscurs, de ses représentants jusqu'au xvr' siècle*. — Kn même temps que 
les Buddhas, l'école de Nara continua à sculpter des Ni-ù, des Shi-lennù, des 
démons, toutes les divinités de cauchemar du bouddliisme d'Extrème-Orienl. 
Le Yakushi-ji conserve encore des Shi-tennù attribué à .lùchù lui-même; mais 
c'est surtout son descendant à la sixième» génération, Unkeï, qui s'illustra 
dans ce genre. LesNi-ù {^gigantesques du Tù-daï-ji qu'il exécuta en collabora- 
tion avec Kwaïkeï, le Taïshaku (Indra; de rKx[)osilion, (|ui est probablement 
de Tankeï, les deux Démons porteurs de lanterne* dr Norihashi Koben -, elles 
trois statues représentant Emma-ù, le régent des Enfers, et s(vs deux acolytes 
(fig. 35), dont l'auteur est inconnu, peuvent donner une idée de ce second 
groupe d'œuvres. — Il y en eut un troisième, où triompha également le génie 
d'Unkeï : ce sont les statues de fondateurs de sectes ou de bonzes illustres. 
Exécutées d'après vie, elles sont souvent d'une vérité fra[)pante. Parfois 
même on donna, par extension, à quelques divinités ou à quelques apôtres 
légendaires du bouddhisme les traits de personnages vivants. L'Yuïma (fig. 33) 
et surtout h» Monju (fig. 3ii de l'Exposition sont parmi les i)lus belles œuvres 
de ce genre, dont le Giôgi (fig. 20] marcpie déjà h» déclin. 

Mais ce n'est pas ici le lieu de faire une histoire de l'école de Nara : elle 
mériterait une étude spéciale. Bornons-nous à dire combien fut rapide la 
décadence de la sculpture, une fois qu'elle l'eut monopolisée. La sculpture est 
peut-être de tous les arts celui (jui vit le plus de liberté et qui s'accommode le 
moins des traditions stéréotypées des écoles et du divorce d'avec la nature et 

* Les six successeurs ou « dcscendauls » directs de Jùchô furent : (îakiijù. Haïjù, Kùjo, Kôkeï, 
Unkeï et Tankeï. Kôkeï eut deux autres disciples célèbres: Jôkaku et Kwaïkeï. Une branche sortie 
de l'alelier d'Unkeï eut successivement pour niailrcs : Kùreii, Kùshù. Kùben, Un«:a el Unjô. On a 
aussi les noms de douze «lescendanls de Tankeï. etc. 

* Voir lig. l et 3. 
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d'avec la vie Dans les ateliers de Nara, de Kiôlô et de Kamakura, où clic 
s'enferma jalousemcnl, tout occupi^c à copier les parfaits modèles laissés par 
ses premiers maîtres, puis les copies de ces modèles, puis les copies de ces 
copies, elle dL^péril bicntùt, faute d'air et de lumière, A partir du xiii' siècle, 
elle ne montra plus que par inlcrmitLcnce un renouveau de vigueur, La sculp- 
ture des Buddhas surfout, d'um- moliesse de plus en plus Onerv<5c, perdit 
vite toute beauté. Mais avant de s'abîmer dans la slt^riltlé des formules 
d'i?cole, elle rassembla une dernière fois tous ses elTorts et toutes ses maî- 
trises pour laisser d'elle un souvenir impc^rissable, la colossale statue en 
bronze d'Amlda, connue sous le nom de Daï-Uutsu (Grand Buddlia) de 
Kamakura et fondue en ]'2'\'2 par OnoGoroëmon, œuvre aussi pa^faile d'exé- 
cution qu'émouvante et profonde de sentiment, qui a la beauté calme et 
sereine des truvrcs classiques, et dans laquelle l'âme bouddhique, dt^jà prête 
à s'éteindre, a magnifiquement exprimé la gravité de son ri^ve d'élernelle 
béatitude et de paix infinie. 
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